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A u large du golfe d’Arta, en Grèce, à 
bord d’un navire de recherche, Joan 
Gonzalvo observe un grand dauphin 

femelle, à l’évidence en détresse. Inlassa-
blement, à contre-courant, elle pousse de 
son rostre et de ses nageoires pectorales 
un nouveau-né, sans doute le sien. Le petit 
est mort. Flottant en plein soleil, il ne tarde 
pas à se décomposer. De temps à autre, la 
mère ôte des lambeaux de chair et de peau 
du corps sans vie. Le deuxième jour, la 
femelle n’a pas abandonné son petit. Son 
cas commence à inquiéter J. Gonzalvo et 
ses collègues. Non seulement elle s’agite 
toujours autour du cadavre, mais elle ne 
s’alimente pas normalement, ce qui est 
risqué pour sa santé, car les dauphins ont 
un métabolisme élevé. Parmi les 150 dau-
phins du golfe d’Arta, trois de ses congé-
nères s’approchent, mais aucun ne vient 
perturber la mère, ni ne la suit.

On est en 2007. Biologiste marin à l’Ins-
titut de recherche Tethys, à Milan en Italie, 
J. Gonzalvo décide de ne pas récupérer le 
corps du petit pour effectuer une autopsie, 
comme il l’aurait fait en temps ordinaire 
dans le cadre de ses recherches. « Je ne suis 
pas intervenu par respect », m’a-t-il raconté. 
« Nous avons été les témoins privilégiés de 

ce lien évident qui unit les mères et leurs 
petits chez les grands dauphins. Je les étudie 
depuis plus de dix ans et il était beaucoup 
plus intéressant pour moi d’observer ce 
comportement naturel que de l’interrompre 
en interférant de façon abrupte et en trou-
blant cette mère visiblement plongée dans 
un grand désarroi. Selon moi, elle était en 
train de faire le deuil de son enfant. »

Définir le deuil
La mère ressentait-elle vraiment de la dou-
leur face à la mort de son petit ? Ou était-
elle seulement perturbée par le fait de ne 
plus le voir bouger ? Nombre d’histoires 
de ce type, rapportées ces dernières années 
sur des animaux variés – cétacés, grands 
singes, éléphants et quantités d’autres espèces 
allant des animaux d’élevage à ceux de 
compagnie –, témoignent de comportements 
altérés en réaction à la mort d’un proche 
et soulèvent la question du deuil chez les 
animaux. Toutefois, le sujet est délicat. Il 
est aisé de projeter sur des animaux des 
émotions humaines, tel le chagrin, et de 
laisser ces interprétations anthropomor-
phiques et sentimentales prendre le pas 
sur la démarche scientifique.

Depuis deux siècles, les scientifiques 
débattent avec vigueur de l’aptitude des 
animaux à exprimer des émotions autres que 
celles associées au soin parental, à la survie 
ou à la reproduction. Dans ses ouvrages La 
descendance de l’homme et la sélection sexuelle 
(1871) et L’expression des émotions chez l’homme 
et chez les animaux (1872), Charles Darwin 
soutient que les animaux « supérieurs » tels 
que les primates éprouvent et expriment des 
émotions semblables à celles des hommes, 
à des degrés différents. Pour lui, ces simi-
litudes s’éclairent quand on considère que 
ces espèces et les hommes ont un ancêtre 
commun. Darwin pense, par exemple, que 
les singes éprouvent des sentiments tels que 
la peine, la jalousie, le plaisir ou la contra-
riété. Or attribuer de telles émotions aux 
animaux va à l’encontre des raisonnements 
scientifiques de l’époque. Au début du 
XXe siècle, l’approche comportementaliste 
prévaut : on ne peut étudier avec rigueur 
que les comportements observables chez les 
animaux et non leur vie intérieure. 

Peu à peu, l’intérêt scientifique pour les 
émotions animales a grandi, en partie grâce 
à des anecdotes récoltées sur le terrain lors 
d’études à long terme sur des mammifères 
dotés d’un gros cerveau. En Tanzanie, Jane 

en deuil ?
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Selon un nombre croissant de témoignages,  
le comportement de multiples animaux, sauvages  

ou domestiques, est perturbé par la mort  
d’un proche. Ces animaux éprouveraient-ils du chagrin ?
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Goodall raconte la lente agonie du jeune 
chimpanzé Flint, mort de tristesse quelques 
semaines après le décès de Flo, sa mère. Au 
Kenya, Cynthia Moss décrit comment les 
éléphants entourent leurs compagnons sur 
le point de mourir et palpent leur dépouille. 
C’est ainsi que les biologistes de terrain et les 
anthropologues ont commencé à s’interroger 
sur l’existence du deuil chez les animaux 
– d’un chagrin lié à la mort d’un proche.

Pour étudier ce phénomène, les scien-
tifiques ont besoin d’une définition qui le 
différencie des autres émotions. Considérer 
le deuil comme une réaction animale face 
à la mort n’est pas assez restrictif : cette 
formule englobe tout comportement lié à la 
disparition d’un compagnon. Des conditions 
supplémentaires sont nécessaires. D’une 
part, deux animaux (ou plus) doivent avoir 
choisi d’être ensemble pour d’autres raisons 
que celles liées à leur survie (se nourrir et se 
reproduire). D’autre part, lorsque l’un meurt, 
le comportement routinier du survivant 
doit s’en trouver altéré : il passera peut-être 
moins de temps à manger, à dormir, adop-
tera une posture ou des expressions faciales 
indiquant qu’il est déprimé ou perturbé. Ou 
tout simplement, il aura l’air en mauvaise 
santé. De plus, il s’agit de différencier cha-
grin et tristesse : un animal ayant du chagrin 
doit être bouleversé plus profondément et 
sans doute aussi plus longtemps.

Cette approche bipartite du deuil animal 
est cependant imparfaite. Comment évaluer 
de façon rigoureuse ce que signifie être 
« bouleversé plus profondément » ? En outre, 
le critère d’évaluation du chagrin varie-t-il 
d’une espèce à l’autre ? Et si, chez certaines 
espèces, la douleur prenait des formes que 

les humains ne perçoivent pas comme des 
signes de deuil ? À ce jour, les données dont 
disposent les scientifiques sont insuffisantes. 
De plus, il est difficile de savoir si les mères 
et autres proches apportant nourriture et 
protection à des petits remplissent les pre-
mières conditions de la définition, puisque 
leur comportement répond à l’instinct de 
survie. Pourtant, ils sont susceptibles d’être 
les premiers à ressentir de la douleur quand 
les petits disparaîtront.

Les études futures sur le deuil animal 
aideront à préciser cette définition. Pour 
l’heure, elle offre un premier cadre pour 
évaluer les réactions comportementales des 
animaux face à la mort de leurs proches. Par 
exemple, les mères de babouins et de chim-
panzés vivant à l’état sauvage en Afrique 
portent parfois leur petit, mort, pendant des 
jours, des semaines, voire plusieurs mois. À 
première vue, ce comportement s’apparente 
au deuil. Mais elles ne montrent aucun signe 
flagrant d’agitation ou de détresse, et leur 
comportement routinier n’est pas altéré 
– elles s’accouplent, par exemple. On ne 
peut donc parler de deuil.

Éléphants, dauphins, 
girafes...

Un grand nombre d’espèces ont néanmoins 
des comportements correspondant à la défi-
nition bipartite du deuil. En 2003, Iain Dou-
glas-Hamilton, fondateur de l’association 
Save the Elephants, et son équipe ont observé, 
dans la réserve nationale de Samburu, au 
Kenya, la réaction d’éléphants lors de la 
mort de la matriarche d’un groupe, Elea-
nor. Lorsque l’éléphante s’est effondrée, la 
matriarche d’un autre groupe, Grace, s’est 
immédiatement approchée, la soutenant 
de ses défenses tandis qu’elle se relevait. 
Quand Eleanor s’est de nouveau écroulée, 
Grace est restée à ses côtés, poussant son 
corps pendant au moins une heure, alors 
que le groupe d’Eleanor s’était remis en 
route. Puis Eleanor est morte. Au cours 
de la semaine suivante, les femelles de 
cinq groupes d’éléphants, y compris celui 
d’Eleanor, ont manifesté de l’intérêt pour 
la dépouille de leur congénère. Certaines 
tiraient sur le corps, le poussant de la trompe 
ou de la patte, ou se balançant d’avant 
en arrière, appuyées contre la dépouille.

Les cétacés sauvages semblent avoir une 
réaction collective similaire. En 2001, aux îles 
Canaries, Fabian Ritter, de l’organisation 
Mammal Encounters Education Research, a 

1. UN DAUPHIN FEMELLE transporte le corps sans vie de son petit sur sa nageoire dorsale, 
au large de Dana Point, en Californie.
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